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			On a deux vies et la deuxième commence quand 
on se rend compte qu’on n’en a qu’une. 

			 

			Confucius 

			

		

	
		
			AVANT-
PROPOS

			L’ACCÉLÉRATION 
DU MONDE

			« Les élites débordées par le numérique ». Publiée dans Le Monde en pleine trêve des confiseurs le 26 décembre 20131, cette enquête déclenche pourtant une tempête numérique inattendue. Des centaines de milliers de « pages vues » sur le site du journal, des tribunes en ligne peu amènes, des contre-tribunes en forme de riposte, le débat me dépasse, mon compte Twitter s’affole, ma boîte mail se remplit de témoignages : des jeunes ou moins jeunes serviteurs de l’État me disent que cet article met le doigt sur leurs problèmes quotidiens. Tout comme des salariés du secteur privé, des étudiants, des dirigeants, des personnes à la recherche d’un emploi, des responsables d’associations… Quel nœud ai-je touché pour que les réactions soient à ce point épidermiques ? J’ai cherché la réponse. Ce livre est né comme cela.

			Le fait est que la société avance vite… bien plus vite que certaines élites littéralement débordées. Par élite, je me réfère à la définition du Larousse, « groupe minoritaire de personnes ayant, dans une société, une place éminente due à certaines qualités valorisées socialement ». En France comme dans tous les autres pays, les penseurs, les responsables économiques, politiques ou syndicaux découvrent une société qui ne les attend pas.

			 

			De plus en plus nombreux, les citoyens, ordinateurs, téléphones et smartphones en main, testent, imaginent, contournent les lois, souvent sans chercher l’illégalité ni même en être conscients, pour communiquer, acheter, s’exprimer, apprendre différemment. Ces idées et pratiques nouvelles surgissent souvent des marges de la société : des personnes créatives, déviantes, militantes, des pionniers initient un phénomène. Les early adopters, à l’affût des tendances, leur emboîtent le pas, suivis des audacieux, un peu plus nombreux et un peu plus suiveurs. Enfin, la tendance est mûre (ou pas) pour être embrassée par la foule.

			Le numérique renouvelle, de fait, des problématiques anciennes. Les cycles d’innovation initiés par les marges sociétales ne sont, bien évidemment, pas apparus avec l’avènement d’Internet. Tout comme les résistances et conflits face à une nouvelle technologie. Imprimerie, machine à vapeur, énergie pétrolière… Au fil des siècles, des mécanismes de défense et de déni ont classiquement été mis en place par des personnes désireuses de conserver leurs positions dans des systèmes en perte de vitesse. À chaque révolution technologique, les acteurs privés sont apparus plus agiles que les pouvoirs en place pour saisir, comprendre et transformer les idées et les pratiques émergentes. Et à chaque époque, les systèmes de pouvoir ont cherché à contrôler et encadrer des éventuels débordements.

			Rien n’a changé, donc… mais tout a changé. Pourquoi ? Tout va plus vite et peut d’emblée prendre une ampleur mondiale. Nous assistons à une accélération du monde, fulgurante par rapport au temps de construction d’une société.

			Pour caractériser la période que nous vivons, François Taddei, directeur du Centre de recherches interdisciplinaires, rappelle une scène d’Alice au pays des merveilles : Alice et la reine rouge courent ensemble. Dans mon pays, on court pour avancer, dit Alice. Ici, il faut courir pour rester à la même place, répond la reine rouge. « Contemporain de Darwin, Lewis Carroll a écrit cette histoire au XIXe siècle, à un moment où les choses se sont accélérées. Comme aujourd’hui », remarque le biologiste. Il faut désormais courir pour rester à flot. Nos vies personnelles, celles de nos enfants et petits-enfants, sont et vont être impactées. Dans un tel environnement, « l’absence de compétences numériques est une nouvelle forme d’illettrisme », a déclaré, en mars 2014, la vice-présidente de la Commission européenne, Neelie Kroes.

			Un grand nombre de personnes et d’organisations se sentent dépassées ou pas loin de l’être. Il s’agit, pour partie, d’une question de génération. Ceux qui sont près de s’arrêter de travailler peuvent se dire que c’est la révolution de trop, à laquelle ils n’ont pas envie de participer. Mais bon nombre de quadras et quinquas, en pleine force de l’âge, ne sont pas dans ce renoncement-là. Nés un tout petit peu avant la naissance de cette vague numérique, ils ne veulent pas la laisser passer et m’ont expliqué l’effort constant nécessaire pour rester dans le mouvement.

			D’où le succès des voyages organisés en « terra numerica », ces lieux particulièrement dynamiques de la planète, en Californie, au Japon, en Israël, qui concentrent les idées et les innovations et auxquels vont se frotter cadres et dirigeants ouverts et voulant rester dans la course. Philippe Dewost, cofondateur de Wanadoo, ancien dirigeant de start-up désormais directeur adjoint chargé de l’économie numérique à la Caisse des Dépôts, a participé à plusieurs d’entre eux organisés par l’Orange Institute. « Ce n’est plus du tourisme industriel, tels les gentilshommes qui allaient faire un safari en Afrique. Ici, les animaux vont plus vite et pourraient vous manger, remarque-t-il. Cela permet d’avoir accès à la source de la créativité et de voir émerger les signaux faibles. » Et ce sont parfois les visiteurs, en costume-cravate, qui apparaissent comme des bêtes curieuses dans ces open space branchés où s’inventent de nouveaux codes vestimentaires savamment décontractés.

			 

			Cette accélération du monde dont nous sommes témoins n’a pas commencé avec l’apparition d’Internet. Le stratège Peter Drucker, théoricien du management, me racontait en 20002 l’avènement du train à la fin du XIXe siècle. « Pour la première fois, l’homme apprivoisait la distance. Nul ne peut réellement comprendre aujourd’hui la révolution que ce fut alors et son immense impact psychologique. Balzac commença à rendre visite à la comtesse polonaise Hanska, dont il était amoureux, en 1834. Le voyage s’effectuait alors entièrement en fiacre. En 1847, il fit son dernier voyage en train, à l’exception des quarante derniers kilomètres. Cette révolution eut lieu en quinze ans à peine ! Je ne connais rien qui soit allé aussi vite. Le phénomène Internet connaît le même rythme d’évolution. D’ailleurs, l’impact d’Internet sur notre imagination est encore plus important que ses conséquences sur l’économie. »

			La deuxième moitié du XXe siècle a été une rampe de lancement pour la course à laquelle nous assistons — ou participons — tous dans ce nouveau siècle. Pour marquer le basculement symbolique d’une époque, j’avais interviewé, à l’aube du XXIe siècle3, cinq grands patrons avec cette règle du jeu : se replonger dans l’histoire de leur entreprise, et nous faire partager chacun les défis d’une décennie entre 1950 et 2000.

			Chacun à sa manière avait décrit un monde dont le rythme s’accélère, au fil des révolutions technologiques successives qui mèneront à Internet. En 1950, Robert Fievet, à la tête des fromagerie Bel, parle de la guerre, de la gestion de la reconstruction et de l’arrivée de la « mécanographie », le pré-ordinateur, système de cartes perforées qui supplante les machines comptables et fait gagner du temps. Dix ans plus tard, Étienne Dalemont, de la Compagnie française des pétroles, conduit l’internationalisation de l’entreprise, qui devient une marque mondiale : Total. Pour gérer sa croissance, la nouvelle holding accueille successivement deux IBM 650 pour la comptabilité, puis des machines plus puissantes pour optimiser la gestion des bateaux et des raffineries. Paul-Louis Halley, à la tête du grand distributeur Promodès, raconte le lancement du premier hypermarché à Mondeville dans les années 1970. Les stocks des achats sont désormais informatisés et gérés en flux tendus pour répondre à l’avènement de la consommation de masse. Noël Goutard, une décennie plus tard, accueille dans son groupe, Valeo, les premiers PC (ordinateurs personnels) de bureaux. L’équipementier automobile suit ses clients constructeurs dans leur développement mondial, aidé par la conception assistée par ordinateur, qui permet l’économie de coûteux prototypes. Bernard Liautaud, fondateur de Business Object, premier éditeur de logiciels européen coté au Nasdaq en 1994, raconte déjà, à la fin du siècle dernier, la nécessité de se renouveler sans arrêt alors qu’il gère l’entreprise à coup de web-conférences entre Paris et la Californie, les deux sièges de l’entreprise mondiale.

			 

			Ce livre poursuit le trait. Que pourrions-nous dire de la décennie 2005-2015 ? L’accélération du monde est de plus en plus forte, de plus en plus exigeante pour les hommes et les organisations humaines. Le mathématicien Cédric Villani, médaille Fields 2010, décrit un monde technologique qui s’emballe : « Nous voyons une augmentation des questions traitables par les machines, une augmentation de l’information gérée et gérable, un essor de la vitesse de transmission. C’est en fait une véritable révolution de l’ensemble du système », explique-t-il. Dans le domaine de la finance, illustre-t-il, une extraordinaire course de vitesse s’est engagée. « En 2013, un titre boursier a changé de main en moyenne toutes les vingt-cinq secondes. En 2008, c’était tout les deux mois. Nous assistons à des scènes de batailles à coup d’algorithmes informatiques. Les nanosecondes comptent. Nous assistons également à une privatisation des plateformes d’échanges et des marchés. Ce sont des évolutions fondamentales, explique-t-il. Personne n’a de vrai contrôle sur ce qui est en train d’arriver. »

			Face à ces développements, de nouveaux acteurs économiques ont pris de l’avance. Certains d’entre eux sont déjà désignés par un sigle, GAFA (pour Google, Apple, Facebook, Amazon), comme s’ils étaient devenus une institution.

			« Quand on maîtrise la technologie, on est plus puissant, résume le scientifique François Taddei. Cela est vrai depuis la maîtrise du feu. Et cela accroît les inégalités entre les individus, entre les entreprises, entre les États. Certains s’en servent plus que d’autres, pour espionner par exemple. Les États sont supérieurs aux individus, et actuellement certaines entreprises sont supérieures aux États. »

			La révolution numérique fait émerger à une vitesse incroyable de nouvelles compétences qui laissent à distance bon nombre d’aristocrates du XXe siècle. Mais les nouvelles élites technologiques, fortes de ces nouveaux savoirs, n’évitent pas certains pièges, comme celui de se déconnecter de la société. La tentation de la toute-puissance n’est pas loin.

			 

			Il ne s’agit en aucun cas de défendre ici un cyber-optimisme béat. Pure création des hommes, Internet est devenu le reflet de notre humanité, espace de créativité, certes, mais également lieu « de toutes les fraudes, duperies et autres formes de domination ou de prédation » souligne Gérard Dubey, sociologue à Télécom École de management et codirecteur de la revue Socio-Anthropologie.

			Chaque chapitre de ce livre a été nourri par une enquête qui éclaire, dans ce monde en mutation, complexe et rapide, un débordement, un décalage entre une actualité et des institutions, des entreprises, des intellectuels bousculés par ce qui advient, par ces nouvelles façons d’être et d’agir. Internet dérange le monde et l’ordre établi. J’ai voulu comprendre pourquoi et comment.

			 

			 

			
				
					1 — Le 28 décembre dans le journal papier.

				

				
					2 — « Nous allons connaître une énorme gueule de bois », Le Monde, 8 janvier 2000.

				

				
					3 — « Cinq patrons posent leur regard sur le siècle », Le Monde, 4 mars 2000.
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			CETTE FRANCE 
DU BONCOIN, 
CRÉATIVE 
ET INVISIBLE

			Leboncoin.fr est un ovni sur le territoire français. Depuis son lancement en 2006, 35 millions de Français, soit huit internautes sur dix, l’ont déjà utilisé pour acheter ou vendre. Une véritable auberge numérique où les rencontres, au fil de mes enquêtes, n’ont cessé de me surprendre.

			Lassé de sa vie de solitude, Jean-Marie, 69 ans, a utilisé Leboncoin.fr pour dénicher des colocataires, seniors comme lui, avec lesquels il partage désormais une maison dans les Hautes-Pyrénées. Éric, ancien chauffeur routier trentenaire, a trouvé en moins d’un mois un CDI de vendeur d’encadrements de fenêtres dans le Nord. Jean-Pierre, gestionnaire de patrimoine marseillais, y a cédé sa maison pour 835 000 euros, comme il l’avait déjà fait avec deux appartements à la montagne et en bord de mer. En pleine crise économique, la Parisienne Patricia vend ses vêtements ou objets inutiles pour gagner plusieurs centaines d’euros par mois. Quant à Franck, restaurateur de bâtiments dans l’Hérault, il a troqué sa New Beetle V5 essence de 54 000 kilomètres contre une routière diesel, pour payer moins de carburant. Le site génère chaque jour 2,5 millions de contacts reliant de fait au moins 5 millions de personnes. Avec de réelles surprises : il accueille davantage de CSP+, les fameuses catégories socioprofessionnelles rassemblant chefs d’entreprise, cadres, artisans et commerçants, que la moyenne des internautes. La consommation de crise n’explique donc pas tout.

			 

			C’est en avril 2011 que paraît mon premier article consacré à Leboncoin.fr, alors que ses audiences viennent de dépasser celles d’eBay.com, site d’enchères américain considéré jusqu’alors comme la star du web peer to peer, c’est-à-dire reliant des particuliers entre eux. Alors que les « ebayers » (usagers de eBay) achètent et vendent à distance, les « boncoinistes » (utilisateurs du boncoin) se contactent en ligne puis se rencontrent le plus souvent physiquement pour conclure une transaction. Parfois au coin d’une rue, devant un immeuble ou le portail d’un jardin, à une station de bus ou de métro. Sans même le savoir, ce sont les usagers qui façonnent cette plateforme numérique. L’équipe dirigeante parisienne scrute les mouvements d’annonces et s’adapte aux aspirations en créant des rubriques pour favoriser les mises en relation. Les Français ont commencé à vendre des chaussures d’occasion sous la rubrique « Vêtements » ? Le site a créé, en 2011, un onglet spécifique « Chaussures » pour faciliter la navigation. En trois mois, plus de 500 000 paires ont été proposées ! Les citoyens se sont emparés de cet outil pour inventer de nouvelles pratiques sociétales, de consommation et d’échange.

			Fin 2012, les chiffres sont déjà impressionnants. Deux­ième site le plus populaire en France en temps passé, ses écrans jaune, orange et bleu, au design savamment étudié pour paraître modeste, captivent chaque internaute plus de deux heures en moyenne par mois déjà, devant Google ou YouTube. Le site accueille plus de 17 millions de visiteurs uniques chaque mois et plus de 3,6 millions de Français vont y faire un tour chaque jour, 800 000 de plus que sur Wikipédia. Pourquoi la France s’est-elle emparée de cette plateforme ? Qu’est-ce que cela signifie ? Olivier Aizac et Antoine Jouteau, ses dirigeants, tout à leur affaire, n’ont pas le temps d’analyser sociologiquement ce phénomène. Je leur demande s’ils accepteraient d’ouvrir leur porte à des chercheurs que je contacterais et ferais réagir pour écrire un article. Ils acceptent. Mais la vraie difficulté est à venir.

			 

			Je n’avais pas anticipé que j’aurais du mal à trouver des intellectuels ou des chercheurs qui connaissent le site. Anthropologue, sociologue, philosophe, artiste…, pour multiplier les regards, une douzaine d’experts de renom vont être contactés… sans succès. Certains pensent qu’il s’agit d’un nouveau Paris Boum Boum — journal gratuit de petites annonces que l’on trouvait dans les commerces — et déclinent ; d’autres ne comprennent même pas pourquoi je les contacte. Une jeune et brillante sociologue, intéressée au départ, renonce. Je perçois une crainte du regard de ses pairs si elle s’aventure à analyser ce phénomène « émergent ». Lors de mes pérégrinations, je vais même être conviée à un dîner d’experts réfléchissant à la société de demain. Une vingtaine de participants, principalement masculins, professeurs, intellectuels, auteurs de renom… Le maître de séance m’invite à prendre la parole pour présenter mon enquête mais mon petit discours sur Leboncoin.fr retombe comme un soufflé. Quasiment aucune personne autour de la table ne connaît le site… ou n’ose le dire.

			Pourtant, en ce mois de décembre 2012, Leboncoin n’est déjà plus un épiphénomène. Il s’inscrit même dans un nouveau mouvement mondial. Les citoyens se sont mis à tisser des liens horizontaux par sites interposés, en ne passant plus par des intermédiaires traditionnels : ils s’entraident, troquent et achètent, sur Craigslist.org aux États-Unis, sur Kijiji.ca au Canada, ou encore Markplaats.nl au Pays-Bas. Mais aussi, ils covoiturent pour se déplacer, et logent chez de parfaits inconnus grâce au site Airbnb.com. Une idée de deux Américains, Brian Chesky et son colocataire Joe Gebbia, pour amortir les coûts de leur grand appartement de San Francisco, où ils ont commencé par héberger des connaissances sur des airbeds, des matelas pneumatiques, d’où le nom de leur entreprise lancée en 2008.

			Retour en France. Après plus d’un mois de recherche, je réussis à réunir cinq experts qui acceptent de jouer le jeu pour analyser Leboncoin.fr. Ces témoins — courageux — sont le médiéviste Jacques Le Goff, l’historienne Laurence Fontaine, le philosophe Patrice Maniglier, l’économiste Michèle Debonneuil et le sociologue Alain Caillé. À chacun, je vais commenter une vingtaine de mes articles sur les tendances numériques et leur transmettre des études confiées par le site. Ils vont alors surfer une semaine et donner leur avis, lors d’un second entretien. Seule exception à cette règle : Jacques Le Goff, pour qui cette aventure numérique est une première, aura droit à plusieurs séances particulières de connexions pour naviguer sur le réseau mondial, qui lui est quasiment inconnu.

			 

			Cette enquête a fait surgir une interrogation. Pourquoi ai-je eu tant de mal à trouver des personnes connaissant, ou même voulant connaître ce sujet ? Comment se fait-il que ce site si populaire soit inconnu d’une frange limitée, mais occupant le haut de la pyramide sociétale ? Que signifie ce décalage et quelles en sont les conséquences ?

			 

			Alors que les sondages ne cessent de pointer le pessimisme ambiant, la France numérique est triomphante : Leboncoin.fr connaît une croissance hors norme, la meilleure de toutes les filiales du groupe suédois Shibsted auquel il appartient. Ce succès amène d’ailleurs Oliver Aizac, numéro un du site français, à prêcher la bonne parole dans la quarantaine d’autres filiales mondiales. Pour Jacques Le Goff, cet essor et le dynamisme des citoyens qu’il évoque est l’expression de la débrouillardise française, qui s’est illustrée dès le XIIIe siècle. « C’est cet état d’esprit qui a attiré un nombre incalculable de gens très tôt vers Paris. Alors que les plus grandes villes européennes, Florence, Milan, Anvers, Bruges…, comptaient entre 70 et 80 000 habitants à la fin du XIIIe siècle, Paris en avait déjà 200 000 ! C’était un lieu où les Français pensaient que l’on pouvait se débrouiller. » Pour autant, le médiéviste se dit dubitatif d’un point de vue économique. « La vente d’objets ou de véhicules d’occasion limite les profits de la production, dont nous avons besoin pour financer l’innovation. Leboncoin est un anti-système qui créé un nouveau système », analyse-t-il.

			Ce questionnement est prolongé par l’économiste Michèle Debonneuil pour qui ce succès doit amener nos responsables politiques et économiques à réfléchir. « Il est extrêmement intéressant que des gens organisent une autre forme de consommation, entre eux, mettent la main à la pâte pour fixer des prix qui leur paraissent raisonnables et justes », dit-elle. Mais cette tendance répond, selon elle, aux dérives de la fin du XXe siècle. « Nous sommes sûrement allés trop loin dans la finance mondialisée et en proposant une diversité de produits excessive. » Dans les années 1970, accompagnant la massification de la consommation, « de grands distributeurs, nouveaux intermédiaires entre producteurs et consommateurs, sont devenus de plus en plus puissants. Ils ont établi des rapports de force qui leur ont permis d’accaparer une partie importante de la valeur, avec des marges commerciales ressenties comme excessives. » Puis ils ont délocalisé pour continuer à produire bon marché. « Nous avons créé un modèle mortifère. Tout cela est trop cher payé. Le consommateur ressent un vrai gâchis et a envie de donner une seconde vie aux biens. » Pour cette économiste, « l’essor du Boncoin est un signe de renouveau culturel fort. Les citoyens montrent le chemin aux politiques. C’est la définition même d’une autre croissance et d’autres attentes. Le défi est économique, culturel et politique : il s’agit, avec les technologies numériques, de passer d’une économie de l’avoir plus à une économie de l’être mieux. »

			Jusqu’où peut aller ce nouvel « anti-système » ? Que dit-il de notre société de (sur)consommation ? Comment est-il perçu par le monde politique et économique ? Quelles résistances vont arriver ? Sans crier gare, ces intellectuels ont annoncé les épisodes à venir. Car, depuis janvier 2013, date de publication de mon enquête dans Le Monde, le mouvement mondial de désintermédiation s’est amplifié. Les conséquences économiques et sociétales, déjà palpables, dessinent des possibles et ne cessent de faire des remous, soulignant le décalage croissant entre deux économies, non pas la nouvelle et l’ancienne, mais celle qui est capable de saisir ces nouveaux signaux de la société, et l’autre.

			 

			Leboncoin a révolutionné, sans que personne ne l’ait anticipé, plusieurs marchés nationaux : celui de l’immobilier, des véhicules d’occasion, de la recherche d’emploi, de la location de vacances… Laissant sur place des acteurs historiques comme De particulier à particulier (PAP), la Centrale, l’Argus, des sites spécialisés tels Monster, Keljob, et bousculant, de fait, des métiers intermédiaires tels que les agents immobiliers et les concessionnaires automobiles. D’ailleurs, pour les deux plus grands marchés du Boncoin, l’immobilier et la vente de voiture, ces transactions sont taxées par des procédures encadrées par l’État.

			À l’image du Big Mac de McDonald’s, dont le prix dans différentes capitales est utilisé pour mesurer la parité entre les pouvoirs d’achat, Leboncoin connaît même un usage détourné. Face à des objets made in China vendus en grandes surfaces parfois aussi chers que des produits européens, face aux multiples remises et soldes qui, dès le début de la saison, font douter le consommateur du « juste prix », Leboncoin, tel un Argus de la consommation numérique, est devenu un outil rassurant pour appréhender la valeur des choses. Des notaires le suggèrent aux vendeurs pour estimer les biens qu’ils laissent dans une maison.

			 

			Et d’autres mutations sont à l’œuvre, désarçonnant les acteurs traditionnels. Dans le secteur de l’hôtellerie, l’essor fulgurant d’Airbnb devient un cas d’école. « Airbnb a réussi à bâtir en moins de six ans ce que le groupe hôtelier Intercontinental a mis soixante-trois ans à faire : offrir plus de 800 000 chambres dans le monde », résume l’entrepreneur et auteur américain Lisa Gansky4. L’idée du site n’est pas révolutionnaire. Comme Brian Chesky, le cofondateur du site me l’a avoué, « lorsque j’ai présenté à ma famille, à Noël 2007, mon projet de créer un site pour louer une chambre chez des gens, mes parents n’ont pas bien compris. Mais mon grand-père Harry m’a tout de suite dit qu’il avait tout le temps voyagé ainsi, en habitant chez des amis d’amis. » Sans le savoir, cet ancien imprimeur octogénaire, vétéran de la Seconde Guerre mondiale, venait de donner au jeune Brian l’assurance dont il avait besoin : « Ce système d’hébergement avait déjà existé avant Internet. Je me suis dit que cela devait forcément fonctionner aujourd’hui. » Clones ou frères jumeaux, des sites similaires surgissent un peu partout sur la planète, 9flats et Wimdu en Allemagne, en passant par Bedycasa, Chambrealouer, Sejourning, Morningcroissant en France, Roomorama à Singapour… Certains sites se font racheter, d’autres disparaissent mais le mouvement mondial est là.

			 

			Bien entendu, ce succès fait grincer des dents. En 2011, Brian Chesky assure que seule une poignée de villes dans le monde opposent une résistance, mais que son activité va dans le sens de l’Histoire. Le succès venant, cette résistance prend désormais une tout autre ampleur. Des lobbys hôteliers font savoir que cette activité « hors système » est illégale, notamment parce que les hôtes ne payent pas de taxe de séjour et ne déclarent pas leurs revenus. Ou alors parce que certains hôtes dévoient la philosophie du site en louant de façon quasi professionnelle des « résidences secondaires ».

			Les législateurs réagissent depuis 2013 et, métropoles par métropoles, des décisions locales sont prises pour encadrer l’activité : il n’est ainsi pas possible d’utiliser Airbnb de la même façon à Amsterdam ou San Francisco. Une action en justice emblématique a surgi à New York. La France s’est même dotée d’une loi5 pour encadrer notamment la location d’une résidence secondaire afin que les loueurs qui sont en réalité des professionnels soient taxés comme il se doit.

			Airbnb utilise la méthode des anciens : il a musclé son management pour aller prêcher la bonne parole et faire du lobbying. « Nous rencontrons mairies et États afin d’expliquer que notre activité peut permettre à la ville d’absorber un pic de visites touristiques et donner des revenus supplémentaires aux gens », explique Olivier Gremillon, ancien consultant chez MacKinsey, désormais directeur Europe. De gros poissons de l’ancienne économie, tel Jonathan Mildenhall, ancien vice-président chargé de la publicité de Coca-Cola, viennent rejoindre l’entreprise.

			Le site multiplie les signes d’apaisement : Alors que, jusqu’à présent, la mention « tout revenu doit être déclaré aux autorités » était inscrite dans les conditions générales d’utilisation — les fameuses pages que personne ne lit — Airbnb.fr a, depuis avril 2014, une page « Hébergement responsable » avec tous les renseignements nécessaires pour déclarer ses revenus de location, ainsi que les liens avec les sites étatiques ad hoc. Aux États-Unis, Airbnb devance même les pouvoirs publics en proposant de récolter, dès la réservation, la taxe de séjour. Une opération-pilote, lancée au second semestre 2014 à San Francisco et Portland, constitue un test mondial. Bref, Airbnb, dont on évoque déjà une inévitable entrée en Bourse, fait tout pour être accepté par le système.

			 

			Cet exemple emblématique est regardé de près par le monde du transport personnel, également en pleine effervescence. Car les citoyens aventuriers, smartphone en main, peuvent se déplacer hors des sentiers battus en utilisant facilement le covoiturage ou la location d’une voiture appartenant au voisin.

			Partout dans le monde, des particuliers sont tentés de louer leurs véhicules inutilisés. Et des sites, tels Drivy et Ouicar en France, Getaround ou Relayride aux États-Unis, le proposent extrêmement facilement, avec des contrats d’assurance ad hoc. Pour l’instant, l’activité est émergente mais en très forte croissance. Entre les étés 2013 et 2014, le nombre de membres inscrits sur Drivy a plus que doublé, pour atteindre 300 000, « un chiffre en croissance de 10 % par mois », explique Paulin Dementhon, son fondateur. Comme sur Leboncoin.fr, la catégorie professionnelle des CSP + est surreprésentée parmi leurs clients. Avec, comme pour Airbnb, la même problématique, désormais, de taxation des revenus. À partir de quel niveau faut-il taxer l’activité ? « Le syndicat professionnel CNPA branche Loueurs6 est favorable à l’imposition du loueur particulier dès le premier euro gagné », poursuit l’entrepreneur, dubitatif, qui prône, lui, une approche personnalisée : « Moins de 1 % de nos utilisateurs louent leur véhicule de façon quasi professionnelle. Là, la taxation est évidemment nécessaire. Mais les autres ne réalisent pas de bénéfices. Ils cherchent juste à réduire leur budget automobile, qui se monte à plusieurs milliers d’euros par an », constate Paulin Dementhon.
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Un iPhone est plus puissant que
I'ordinateur de la fusée Apollo en 1970.

35 millions de Frangais ont déja utilisé
Leboncoin.fr pour acheter ou vendre.

Les fondateurs de Google, d’Amazon,
de Microsoft et de Facebook font partie
des vingt-cing plus grosses fortunes de la planete.

Nos «données personnelles » sont recueillies
et décortiquées par des machines.

Facebook touche un Terrien sur cing.

Aujourd’hui, un titre boursier change de mains
en moyenne toutes les 25 secondes. En 2008,
c’était tous les deux mois.

ela vous inquiéte ou cela vous excite ?

Le fait est que cette société est déja la nétre. Ordinateur
ou smartphone en main, les citoyens s’informent, s’expri-
ment, achétent, se financent en court-circuitant les inter-
médiaires classiques. Des secteurs économigues entiers.
sont bousculés. Cette accélération du monde laisse sur
le bord de la route une élite dépassée: des énarques, des
intellectuels, des politiques, des chercheurs, des banquiers, des
chefs d’entreprise ne saisissent pas les nouveaux usages qui sont
entrain de balayer les habitudes et les normes. Internet a contrecarré
Iordre établi. Le pouvoir change de mains.

Quel avenir nous réservent ces nouveaux acteurs ? Jusqu’ol a-t-on
le droit d’analyser nos données personnelles ? Qui pose les limites
dans ce monde, ou quelques groupes privés surpuissants sont déja
plus influents que nombre d’Etats ? Qui pense ce monde qui vient?
Enquéte pionniére et passionnante, La Déconnexion des élites nous
dévoile cette révolution quinous concerne tous. Etraconte un monde
qui avance comme une fusée.

Laure Belot, journaliste au Monde, s'intéresse
aux phénomeénes émergents dans la société.
Diplémée de 'ESSEC, également ingénieure
chimiste, elle a, avant de devenir journaliste,
exercé le métier de conseil en stratégie.






OEBPS/font/ChronicleTextG2-Italic.otf


